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Pour Granny,
qui m’offrit un guide de bonnes manières
à l’origine de tant de choses…


« À Rome, fais comme les Britanniques. »



Audrey Forbes-Hamilton
dans To The Manor Born, sitcom britannique.






Préface

Il en va des bonnes manières comme du code de la route ou des relations franco-britanniques. En visite d’État en France, en 1972, fêtant à Versailles avec le président Georges Pompidou l’entrée du Royaume-Uni dans le Marché commun européen, la reine Elizabeth II avait prononcé ces mots : « Nous ne roulons pas du même côté de la route, mais nous allons dans la même direction ». 


Outre-Manche, les règles du savoir-vivre ont toujours servi de viatique pour avancer paisiblement dans le respect des traditions, comme le signe tangible d’un ancrage dans le temps autant que les symboles d’une civilisation qui a rayonné sur le monde entier aussi sûrement que le five o’clock tea ou le cricket. 


Ainsi, suivant l’exemple de son aïeule la reine Victoria recevant un jour à Buckingham Palace un roi africain peu versé dans les us et coutumes locales, la reine Elizabeth II, ne voulant pas humilier l’un de ses invités, en l’occurrence un syndicaliste, l’avait imité alors qu’il portait à ses lèvres son rince-doigts. 


Certains pourraient pester contre cette stricte armature qui corsète la société britannique de règles immuables que nul ne peut changer ou faire évoluer, au prétexte « qu’on a toujours fait comme ça », mais force est de reconnaître qu’elles ont fait résonner le Rule, Britannia! sur les cinq continents, constituant avec la langue de Shakespeare – certes malmenée – le plus fort ciment de Commonwealth. 


Ces règles de bienséance et de savoir-vivre n’ont jamais empêché nos voisins britanniques de cultiver leur caractère insulaire et même leur excentricité… mais dans les règles de l’art. Pourtant, jamais en un siècle, celui de ma chère reine Elizabeth, le monde n’avait autant été transformé, emportant avec lui les traditionnelles bonnes manières qui étaient l’apanage de la société anglo-saxonne et que nous, Français, pouvons admirer avec délectation dans les séries télévisées comme Downton Abbey ou The Crown… 


Par chance, à l’ère des réseaux sociaux, un expert ès savoir-vivre, William Hanson, rend accessible à tous les usages qui ont fait la ­glorieuse réputation de l’Empire britannique, et même à nous Français, irréductibles Gaulois. Joignant le geste à la parole, il sépare le grain de l’ivraie (pour notre ­porridge matinal ?) avec ce qu’il faut d’ironie moqueuse et d’auto­dérision. Le suivant avec amusement sur les réseaux sociaux, je me réjouis que ses précieux conseils soient publiés dans ce guide ­so ­british. On aurait tort de mépriser les bonnes manières comme un reliquat inutile d’un passé révolu, elles sont un passeport pour vivre en société et savoir à tout moment et en toutes choses comment se comporter, non tant pour respecter les traditions, mais pour faciliter et enjoliver les relations aux autres, mettre de l’huile dans les rouages du quotidien et, surtout, réenchanter le monde avec des petites attentions qui font les grands bonheurs. À commencer par celui qui nous importe au premier chef : mieux vivre ensemble. 


Stéphane Bern






Prologue

En Grande-Bretagne, il n’existe pas de débat plus essentiel que l’ordre dans lequel il convient de garnir un scone. La crème d’abord ou la confiture ? Ensuite vient la prononciation du mot « scone ». Sachez que le « o » n’est pas diphtongué. C’est la règle. Le roi prononce « scone » ainsi ; or ne donne-t‑il pas le ton avec son King’s English (l’anglais du roi) ?


Si j’empochais une livre sterling chaque fois qu’un journaliste, un étudiant ou un interlocuteur sur les réseaux sociaux me demande mon avis sur le débat « crème ou confiture d’abord », je n’aurais pas rédigé cet ouvrage, bien trop occupé à bronzer dans une villa décadente de l’île Moustique en attendant mes invités pour un dîner sur la terrasse.


Environ tous les six mois, le débat crème/confiture ressurgit dans la presse britannique, souvent à la suite du comportement de quelque célébrité. Lors de la campagne électorale de 2015, David Cameron, alors Premier ministre, s’était rendu dans un café de Barnstaple, dans le Devon, où il avait commencé par tartiner son scone de confiture. Pour ceux qui ne seraient pas familiers de cette question existentielle, il s’agit là de la méthode en usage dans les Cornouailles, et non dans le Devon. Un véritable sacrilège ! On imagine le scandale. Il est miraculeux qu’il n’ait pas été limogé et harcelé par la faction de résistance de la clotted cream (crème épaisse figée). En 2023, William et Catherine, qui, soit dit en passant, portent actuellement les titres de duc et de duchesse de Cornouailles, se sont embourbés dans ce débat. Catherine affirma préférer déposer la crème en dernier tandis que William, diplomate, se gardait de répondre clairement. Le Devon et les Cornouailles sont les premières régions productrices de clotted cream du pays, et, au-delà des produits laitiers, ces deux comtés du sud-ouest de l’Angleterre saisissent la moindre occasion de se chamailler. Leur divergence de points de vue sur la place de la crème sur un scone en est assurément une illustration.


Lors de mes cours d’étiquette autour du thé, qu’il m’arrive de délivrer plusieurs fois par jour (en 2014, j’ai pris le thé soixante-douze fois), je préconise que, dans le Devon, l’on commence par la crème, et, dans les Cornouailles, par la confiture. Partout ailleurs dans le monde, chacun fait comme bon lui semble. Tel le prince de Galles, j’opte pour la neutralité en proposant une solution intermédiaire1.


Mes lecteurs du sud-ouest de l’Angleterre ont peut-être déjà lancé ce livre contre le mur, furieux que je n’aie pas statué en faveur d’une méthode pour garnir les scones. Cette importance accordée à un détail aussi infime constitue une bizarrerie de l’étiquette britannique, et n’allez surtout pas affirmer le contraire ! Ce débat témoigne toutefois des excentricités de nos codes de conduite et de nos coutumes.


Dans le même esprit, j’ai, à une époque, enseigné au cœur de Riyad. Il s’agissait d’une formation au protocole des affaires internationales dans l’une des principales banques saoudiennes, à raison de deux missions par an. Un après-midi, le cours prit une tournure inattendue lors d’un débat sur le placement des participants dans une salle de réunion. L’un de mes étudiants (nous étions un groupe de dix hommes et de deux femmes), me demanda pourquoi je venais de signaler que, en Grande-Bretagne, nous ne pourrions déjeuner tous ensemble, car nous étions treize.


« Pourquoi serait-ce un problème ?, me demanda-t‑il.


– Eh bien, Abdulaziz, en Grande-Bretagne, on n’aime pas être treize à table, car cela porte malheur. L’un des convives pourrait mourir.


Quand ils voulurent en savoir plus, je connus un instant de stress : j’étais sur le point de développer un aspect du Nouveau Testament dans un pays musulman très conservateur.


Je fus à la fois surpris et soulagé que nul ne s’offusque de m’entendre évoquer, avec mille précautions, la présence de treize convives lors de la Cène, la trahison de Judas, la crucifixion du Christ. Très pragmatiques, au contraire, mes étudiants voulurent savoir comment nous procédions, à Noël, si, par hasard, nous n’étions que treize dans la famille. Fallait-il renoncer à convier Granny ? Construire une seconde salle à manger ?


– C’est très simple, répondis-je avec un large sourire. Certaines familles mettent le couvert pour quatorze, puis vont chercher un nounours dans la chambre des enfants pour l’installer sur la quatorzième chaise. Le nounours déjeune virtuellement avec nous. »


À l’issue de ma tirade, j’observai les mines éberluées de mes étudiants, persuadés que les Anglais étaient fous. Pour moi, et j’oserais dire pour de nombreux lecteurs britanniques, la solution du nounours est parfaitement normale et rationnelle. Le nounours fait partie de la famille. En fait, nombre de mes compatriotes attachés aux traditions accordent plus d’affection à leurs peluches qu’à certains membres de leur famille. Quand je dus décrire cette pratique à mes étudiants arabes2, je réalisai à quel point elle était ridicule.


Qu’il s’agisse de l’ordre des garnitures sur un scone, des questions de prononciation ou des nounours, les Britanniques ont des coutumes un peu étranges. Étranges mais merveilleuses. Si l’Italie s’impose dans le domaine de la cuisine et des arts, la France dans celui de la mode, et l’Allemagne pour ce qui est de l’efficacité technique, la Grande-Bretagne demeure en tête sur le plan de la courtoisie. Au fil des siècles, nous nous sommes approprié les bonnes manières en leur ajoutant notre touche de politesse, plaçant notre pays à la première place.


Heureusement que je suis né en Grande-Bretagne et que j’enseigne l’étiquette ! N’ayant aucun autre talent, j’aurais eu du mal à gagner ma vie ailleurs. Imaginez que je sois australien et que je débarque dans une start-up de Wagga Wagga pour enseigner l’art de plier une serviette de table. Ou bien que je sois norvégien et que je me risque à expliquer comment rompre un scone à Fredrikstad. Le succès n’était pas garanti…


Naturellement, on trouve d’excellents experts des bonnes manières dans ces deux pays, mais je doute que mes clients saoudiens aient demandé à un Australien ou à un Norvégien de parcourir tout ce chemin pour enseigner l’étiquette des affaires. Ma nationalité a largement facilité ma vie professionnelle.


Ce n’était pourtant pas la carrière que j’envisageais au départ. Juste avant que ma grand-mère n’offrît un guide des bonnes manières à son premier petit-fils si précoce, j’avais songé à présenter le journal télévisé, à devenir espion ou archevêque de Canterbury (non pas pour des raisons religieuses, mais parce que je trouvais la tenue ecclésiastique sympathique). Dès que j’ai ouvert mon exemplaire de cette version de l’annuaire nobiliaire Debrett publiée par l’expert en étiquette John Morgan, ma vie a changé. Soudain, j’étais captivé par un sujet. Alors que mon cerveau peinait à assimiler les propos de notre professeur d’histoire sur Constantin Petrovitch Pobiédonostsev, et que j’étais incapable de m’enthousiasmer pour la trigonométrie, l’étiquette mettait en branle les rouages de ma mémoire quand il s’agissait de mémoriser la longueur de la nappe pour un buffet. La connaissance de ces règles correspondait à mon côté un peu précieux, et me permettait de surpasser mes camarades. Puisque nous devions tous connaître les hommes d’État russes et les équations, je voulais me démarquer et posséder l’avantage de l’étiquette.


Au-delà de la qualité du livre de John Morgan – si je pouvais, avec le présent ouvrage, lui arriver à la cheville, je serais aux anges –, ce guide souleva bien des questions dans l’esprit du garçon de douze ans que j’étais. Que M. Morgan nous expose les règles, c’était bien joli, mais quelques clarifications s’imposaient. J’ai acheté d’autres guides de maintien, je me suis documenté et, fort heureusement, j’ai trouvé quelques réponses.


Depuis, c’est une passion dévorante. Il ne se passe pas un moment sans que je ne pense aux bonnes manières. Ainsi, la brillante Camilla Long du Sunday Times m’a un jour décrit comme « totalement obsédé par les serviettes de table et le choix des mocassins ». Autrement dit, je suis incapable de décrocher, d’être délibérément impoli ou d’aller poster une lettre en pyjama. S’il m’arrive d’être mal élevé, bien involontairement, car je suis à la fois expert en bonnes manières et britannique, c’est la panique, voire la catastrophe. Quand on passe son temps à prodiguer des conseils de savoir-vivre, le moindre manquement passe pour une grave infraction.


Nombreux sont ceux qui considèrent que j’ai simplement trouvé un créneau ; or ce n’est pas le cas. La transmission du savoir-vivre est un très vieux métier, quoique pas le plus vieux, sans doute. Si les hommes du XVIIIe siècle effectuaient un grand tour de l’Europe pour tout apprendre sur les arts, le jeu, le sexe et la finance, leurs homologues féminines parachevaient leur éducation à la maison. Pensez au personnage de Mrs General dans La Petite Dorrit, de Dickens. Quoique fictif, il incarne à merveille ces veuves d’un certain âge chargées par les familles ambitieuses de parfaire l’éducation des jeunes filles sur le point de faire leurs débuts dans la société et sur le marché du mariage.


La fin du XIXe siècle vit le développement des finishing schools, écoles d’étiquette ou de perfectionnement. Grâce à la révolution industrielle, la bourgeoisie britannique fut multipliée par dix. Les jeunes filles de ces familles avides d’ascension sociale y acquéraient des compétences d’une importance vitale : moduler son rire, monter et descendre de voiture avec pudeur sans oublier l’art de manger une asperge. Ces écoles existaient également dans de nombreux pays européens, surtout en Suisse, qui proposait bien des plaisirs alpins. La neutralité suisse leur procurait un avantage sur leurs rivales. Les jeunes filles éduquées dans ces établissements d’un excellent niveau étaient ensuite bonnes à marier.


À la fin du XXe siècle, les plus célèbres institutions britanniques encore existantes étaient celles de Winkfield Place et de Lucie Clayton. Cette dernière tint bon jusque dans les années 1990, quand elle s’orienta vers le secrétariat et le commerce. En conséquence, les aspects « maintien » et « étiquette » furent repris par The English Manner, une société que je suis à présent fier de posséder et de diriger. À l’exception de l’Institut Villa Pierrefeu, en Suisse, Lucie Clayton et les autres écoles britanniques et européennes déclinèrent faute d’avoir su adapter leur programme à la société actuelle et face à la montée de l’égalité entre les sexes à partir des années 19603. Alors que les fiacres avaient cédé la place aux automobiles depuis belle lurette, ces malheureuses jeunes filles en étaient encore à apprendre l’art de glisser une asperge dans leur bouche. Pendant que les Beatles faisaient hurler des fans en mini-jupe, elles s’efforçaient de peaufiner leurs compétences.


Pendant des siècles, la Grande-Bretagne a donné le ton dans le domaine de l’étiquette, à travers l’enseignement des bonnes manières, mais aussi par la publication de livres de conseils sur « ce qui se fait ». Citons par exemple le Boke of Curtasye (« Livre de la courtoisie », 1440), Youths Behaviour or Decency in Conversation Amongst Men, (« Comportement de la jeunesse et décence dans les conversations entre hommes », 1640) et Letters to his son on the art of becoming a man of the world and a Gentleman de Philip Stanhope (« Lettres à son fils sur l’art de devenir un gentleman », 1774). Plus récemment, l’annuaire Debrett, comparable au Bottin Mondain. Jusqu’aux années 1980, il se contentait de recenser les membres de la noblesse et les lignées, un peu comme les pages jaunes, mais en plus prestigieux. Il est entré dans le monde des manuels de savoir-vivre en publiant son premier guide signé Elsie Burch Donald.


Oserais-je affirmer que l’ancien Empire britannique et ses diplomates perpétuèrent notre rôle de professeurs de maintien dans le monde ? Si la France et l’Italie codifièrent à leur manière le savoir-vivre, elles mirent un terme à leurs lignées royales d’une manière brusque et radicale. La nôtre est toujours là, et ses membres se conduisent encore avec grâce et pondération, à quelques exceptions spectaculaires, çà et là.


Mais les Britanniques et leurs bonnes manières font-ils l’envie des autres nations ou bien sont-ils la risée de tous ? Il y a quelques années, j’ai effectué une mission de six semaines au sultanat d’Oman au sein du Diwan (la Cour royale). Avec Jean-Paul, mon homologue néerlandais, compte tenu de la nature de notre travail et de la pandémie en cours, nous avons décidé d’informer nos ambassadeurs respectifs que notre séjour à Mascate serait plus long que d’habitude. Il se trouve que nos courriels se sont croisés.


J’ai ouvert le message de Jean-Paul à l’ambassadrice des Pays-Bas : « Chère Laetitia », écrivait-il, simple et efficace, ce qui me fit tiquer. Il ne l’avait jamais rencontrée et il l’appelait par son prénom ? Quel toupet ! Venaient ensuite quelques lignes concises et factuelles, puis une conclusion informelle : sincères salutations, Jean-Paul. Sincères salutations ? C’est ainsi que je conclurais un courriel aux services municipaux concernant le ramassage des ordures, mais ce n’est pas une façon de s’adresser à la représentante d’un monarque.


Passons à mon courriel à l’ambassadeur du Royaume-Uni, rédigé sur un ton bien plus formel. « Votre Excellence ». En tapotant mon clavier, j’étais en pleine génuflexion. Venaient ensuite de nombreux paragraphes ampoulés et redondants pour exprimer ce que Jean-Paul avait réussi à traduire en quelques phrases concises, avant ma conclusion en apothéose (tenez-vous bien) : « J’ai l’honneur d’être le serviteur dévoué et plein de la plus haute considération de votre Excellence. » Là, j’étais métaphoriquement en train de ramper à terre.


Le plus drôle, c’est que j’ai reçu une réponse d’un employé de l’ambassade britannique le pénultième jour de notre séjour de six semaines. Quant à l’ambassadrice des Pays-Bas, elle est revenue personnellement vers Jean-Paul au bout de trente-six heures. Au moins, j’avais respecté le protocole.


Qu’a pensé Jean-Paul de mon courriel obséquieux ? Était-il honteux d’avoir adopté un ton informel, ou bien a-t‑il transféré mon message à ses collègues pour leur montrer à quel point les Britanniques sont bizarres ? En Grande-Bretagne, nous avons toujours été très doués pour la déférence, même si nous le sommes peut-être moins qu’autrefois. Les révolutions sexuelle et sociale des années 1960 sont passées par là. Cependant, nous sommes encore les plus forts pour ce qui est du respect de la hiérarchie.


Au cours de ma carrière, mon public britannique a toujours été le plus difficile. Quand j’enseigne en Chine, mon rôle est plus aisé, car les gens sont très souvent calmes et attentifs, sans doute conditionnés par leur culture. Je n’ai jamais eu besoin de recourir à des plaisanteries ou à des apartés pleins d’esprit, ce qui me ressemble guère. Avec les Britanniques, il faut faire passer la pilule. Si ­l’humour ou l’espièglerie ne fonctionne pas, je mise sur l’histoire. Pourquoi faisons-nous cela, qui nous y a incités et depuis combien de temps agissons-nous de la sorte ?


En revanche, quand j’enseigne aux États-Unis, je fais l’impasse sur l’histoire. Les Américains étant particulièrement centrés sur la formation. Dans ce pays relativement jeune, on rechigne sans doute moins à suivre un cours collectif ou à admettre certaines lacunes. En Grande-Bretagne, on ne veut souvent pas que les autres sachent que l’on a suivi un stage d’étiquette. J’en vois qui veulent donner l’impression de tout savoir dans ce domaine ou qui se considèrent un peu au-dessus du lot, persuadés de vivre dans une société ultra-égalitaire et sans contrainte où l’on n’a pas à se soucier des autres ni des conséquences de nos actes.


Loin de vouloir les dénigrer, je dirais qu’ils font preuve d’un certain bon sens. L’étiquette a effectivement changé depuis sa codification à la cour de Louis XIV.


À l’époque, de petits panneaux étaient disposés un peu ­partout dans les palais, celui de Versailles, par exemple, pour maintenir les paysans patriciens à leur place. Des règles furent établies pour magnifier le roi, lui procurer une aura quasi divine. Ainsi exclus, les autres étaient soucieux de leur comportement, au point d’être sur les nerfs, si désireux de faire bonne impression qu’ils n’auraient jamais osé remettre en cause l’autorité. On ne pouvait regarder le roi, s’asseoir devant lui ou prendre la parole avant lui. Il paraît que c’est toujours le cas dans certaines somptueuses villas de Montecito, en Californie. À l’exception d’une certaine demeure de 1 500 m2, avec seize salles de bains, celle de Harry et Meghan pour ne pas les nommer, l’étiquette, quand elle est appliquée à bon escient, est bien plus inclusive de nos jours. Cette évolution est manifeste dans les guides de bonnes manières publiés au fil des derniers siècles.


Selon moi, les manuels d’étiquette ont rempli deux fonctions au cours de l’histoire. La première, au moment de leur rédaction, était de faciliter les interactions entre les humains. On croit souvent que les enfants sont plus à même de respecter les règles et les cadres, mais les adultes ne sont pas différents. La seconde fonction de ces ouvrages, qui n’apparaît que des années plus tard, est de témoigner de la vie d’alors pour les générations futures. Pour certains de mes détracteurs, mes confrères et moi n’enseignons qu’un code de conduite hérité de la cour de George III ou – dans une optique plus moderne – que nous prônons un retour aux valeurs victoriennes. Ils ne voient pas l’évolution de l’étiquette, qui est malléable et métamorphe et doit s’adapter à la société. L’étiquette traite aussi bien de la façon de s’adresser à un ambassadeur que de celle de réagir face à des propos discutables, un problème ancestral qui semble plus fréquent de nos jours.


Ce qui se faisait autrefois peut fort bien ne plus se faire de nos jours, et inversement. Moi qui étais inflexible sur le doggy bag, par exemple, j’ai pris conscience que, à une époque de gaspillage alimentaire indécent, avec tant de personnes qui ne mangent pas à leur faim, cette pratique est, au contraire, formidable, mais seulement si le restaurant vous le propose (il n’est toujours pas très distingué de le demander).


Dans cet ouvrage, je m’efforce de trouver un équilibre raisonnable entre ce qui est accepté depuis de nombreuses années (et demeure correct ou facile à adapter à la vie moderne), ce qui est totalement dépassé et ridicule, et les situations où des conseils sont nécessaires.


Libre à vous d’appliquer ou non ces recommandations. Inspirez-vous-en pour ajouter un peu de finesse à une vie déjà merveilleuse, pour rire avec nous, ou, si vous n’êtes pas britannique, pour mieux comprendre notre comportement de nos jours.





Chapitre I
Manifeste
pour les bonnes manières

[image: ]

Je vais à présent enfourcher mon cheval de bataille.


On n’a jamais eu autant besoin de l’étiquette et des bonnes manières. Pas moyen de consulter une application d’informations ou les réseaux sociaux sans assister à des agressions verbales, à des insultes ou à des mauvais comportements. Les responsables diront que la civilité n’est plus de mise, et que nous vivons à présent dans un autre monde où tout est permis. Selon eux, les libertés personnelles ont supplanté le besoin de respecter un certain savoir-vivre et de se montrer agréable. C’est la loi du plus fort. À mon avis, ceux qui invoquent ces arguments cherchent (sans grand succès) à masquer leur ignorance des règles et des convenances. Sans doute ne se rendent-ils pas compte que les bonnes manières ont beaucoup évolué au fil du temps. Si certaines règles se sont adaptées peu à peu à la société ou par respect du bon sens, les autres trouvent leur origine dans notre histoire si riche. Quelle que soit leur origine, les règles de politesse survivront à leurs détracteurs, car la plupart des gens souhaitent encore bien traiter leurs semblables.


Parfois, en prêchant dans le désert, je croise des spécimens pour qui le savoir-vivre est nécessaire, mais pas l’étiquette. Pure folie ! L’un ne va pas sans l’autre. Quoique différents, ils forment un couple et, comme tous les couples, se contredisent et se querellent parfois, mais, d’une manière générale, ils constituent un tout.


Les bonnes manières consistent à mettre les autres à l’aise, à ne pas les embarrasser, à les mettre en valeur. Elles sont altruistes. Toutes les cultures prônent un certain savoir-vivre. L’étiquette est quant à elle un ensemble de principes régissant une société. Neuf fois sur dix, on acquiert de bonnes manières en suivant les règles de l’étiquette. Certes, il arrive qu’elles ne soient pas appropriées. Il convient alors d’en prendre le contre-pied pour se montrer poli… Néanmoins, en général, l’étiquette a raison. Pour avoir de bonnes manières, il faut la connaître, et avoir assez d’assurance pour en briser les règles quand la situation l’exige.


Il existe une anecdote non officielle qui aurait impliqué Charles III quand il était encore prince de Galles. Lors d’un dîner donné en l’honneur d’un dignitaire venant d’un pays en voie de développement, il fut servi des mets accompagnés de rince-doigts en cristal taillé, posés au-dessus de la fourchette, comme il se doit. Ledit invité prit innocemment le rince-doigts pour le verre à eau et en but le contenu. Certains invités rirent sous cape. Pour les faire taire et éviter une humiliation à l’invité, le prince Charles but à son tour l’eau de son rince-doigts.


Si ce geste va à l’encontre de l’étiquette, il est très impoli de rire d’un convive qui commet une bévue, surtout quand il vient d’un pays en proie à des problèmes plus urgents. Il existe plusieurs versions de cette anecdote avec divers protagonistes, de la reine Wilhelmine des Pays-Bas à Jacqueline Kennedy. Nous ne saurons jamais de qui il s’agissait en réalité – si l’histoire est avérée. Étant patriote et désireux d’obtenir un jour une décoration, je l’attribuerais à notre souverain actuel.


De nos jours, le terme d’« étiquette » peut sembler désuet, voire rebutant. Quand on a reçu une éducation loin d’être royale, il n’est pas évident de se sentir tenu de respecter ces règles. Et pourtant, chaque situation implique un code de conduite, que cela nous plaise ou non. Il ne s’agit pas seulement de savoir qui présenter à qui à la Cour. L’étiquette permet aussi de gérer une rupture avec élégance, ou une réservation au restaurant. J’irai jusqu’à affirmer qu’il existe aussi un code pour un deal de drogue dans les bas-fonds. Tant qu’il y aura des interactions humaines, l’étiquette et les bonnes manières seront indispensables.


Je veux bien admettre que certains s’en servent pour de mauvaises raisons. La série télévisée Ladette to Lady, brièvement diffusée aux États-Unis sous le titre The Girls of Hedsor Hall, produite par Donald Trump, était un excellent exemple de dévoiement de l’étiquette. Les téléspectateurs suivaient un groupe de femmes prenant des leçons de savoir-vivre. Pour être juste, elles étaient surtout des victimes de la télé-poubelle de l’époque. Montrer des harpies aux coiffures improbables invectivant Jemma, arrêtée pour avoir montré ses seins, ne promouvait en rien la courtoisie.


Ces émissions omettaient de préciser que l’étiquette, loin de rester figée dans le passé, est en évolution perpétuelle. Autrefois, il fallait acquérir certaines compétences pour mettre le grappin sur un mari, ou se préparer à gérer le patrimoine familial. De nos jours, l’étiquette nous aide à progresser sur le plan professionnel, à nous faire des amis dans tous les milieux, et plus simplement à devenir une personne bienveillante, empathique et appréciée par son entourage. Certes, ces règles sont anciennes, souvent codifiées dans un cadre bien plus somptueux, mais, dans leur principe, elles sont applicables n’importe où.


L’étiquette encore en vigueur aujourd’hui est en partie issue d’un environnement privilégié qu’il est difficile de démarquer de la notion de classe sociale, surtout en Grande-Bretagne. Même si les différences sont moins strictes que lors des siècles précédents, nous demeurons obsédés par les classes sociales. Chacun d’entre nous aspire, secrètement ou non, à une certaine grandeur (même si chacun en a sa propre définition). Bien qu’il soit désormais tabou de le reconnaître, ce système de classes existe encore. Heureusement, plus nous en parlerons, en nous en moquant gentiment quand il le faut, moins ce sera un problème.


Dans ce livre qui explore les bonnes manières modernes, il y aura de nombreuses références à ce qui est « chic » et à ce qui est « vulgaire ou populaire ». Préparez-vous ! Nous sommes en Grande-Bretagne. Chers compatriotes, je suis désolé de vous le dire, mais si vous n’aimez pas cette touche de snobisme qui figure dans nos codes de conduite, envisagez l’émigration. Elle ne partira pas quoi que l’on fasse. L’histoire de la Grande-Bretagne est trop ancienne et trop riche. En revanche, si vous prenez la chose trop au sérieux, vous lui accorderez plus d’importance qu’elle en mérite. Ce n’est souvent que pur snobisme, un sociolecte1 drapé dans du cachemire. Cependant, ce que l’on attribue à de la discrimination sociale n’est parfois que de la précision, comme pour le terme « toilet », en anglais, qui désignait autrefois les accessoires et l’apparence, et non la fameuse cuvette en émail.


Louis XIV, le Roi-Soleil, nous a légué bon nombre de règles relatives à la table, qui sont encore en vigueur dans le monde entier. Quiconque osait déplier sa serviette devant lui le regrettait âprement, car il était rétrogradé dans l’ordre de préséance. Cette règle demeure valable même si personne ne s’offusquera de vous voir secouer votre serviette un peu trop tôt (prenez garde toutefois à ne pas la secouer trop vigoureusement : vous risqueriez d’éborgner votre voisin).


La vie ayant changé, de nouvelles règles sont apparues, issues du « peuple » plutôt que des familles régnantes. Je suis à peu près certain que les membres de l’aristocratie n’ont guère réfléchi au langage inclusif, par exemple. Cela ne signifie en rien qu’ils réprouvent le principe d’inclusivité, mais, étant donné qu’ils n’ont toujours pas mis à jour leurs règles de primogéniture2, la théorie du genre et le langage inclusif ne sont sans doute pas une priorité à leurs yeux.


Le monde actuel n’est plus celui d’Elizabeth Bennet dans Orgueil et Préjugés, ou de lord et de lady Grantham dans Downton Abbey. Grâce aux échanges internationaux et à internet, le monde est plus petit. Les interactions sont plus nombreuses et plus faciles. Depuis le Covid-19, on rencontre des personnes du monde entier lors de visioconférences. La communication mondiale va encore plus loin qu’on ne l’aurait imaginé avant la pandémie. Or prendre le temps d’être courtois, de respecter les autres et soi-même ne fait guère perdre de temps. Si l’on connaît les règles, elles deviennent vite une seconde nature. Je cite souvent l’exemple de la conduite automobile. À moins d’être un champion de Formule 1 en herbe dès sa première leçon de conduite, on est tellement soucieux de maintenir la voiture sur la chaussée, et de rouler droit sans renverser une personne âgée, que l’on est incapable de discuter avec le moniteur, d’écouter la radio ou de vérifier sa coiffure dans le rétroviseur. Une fois que l’on a décroché le permis et que l’on maîtrise les manœuvres, la conduite et les changements de vitesse et de file deviennent instinctifs. Il devrait en être de même pour l’étiquette. Il ne s’agit pas d’un carcan, mais de lignes directrices qui ont fait leurs preuves et facilitent la vie en évitant bien des écueils.


L’étiquette britannique contemporaine repose sur six principes fondamentaux.



L’humilité

Les Britanniques ne sont pas des adeptes de l’autopromotion éhontée. Nombre d’entre eux rechignent en effet à parler d’eux-mêmes de façon positive. Cela ne traduit en rien un manque d’estime de soi ni une éducation dépourvue de compliments ou de témoignages d’affection (même si, pour certains, cela joue un rôle). Nous ne voulons simplement pas sembler arrogants ou avoir une attitude déplacée.


La véritable humilité n’est pas uniquement l’absence d’arrogance. C’est une expression raffinée de conscience de soi, une sobriété délibérée qui place le bien-être collectif au-dessus des compliments individuels. C’est une pudeur habile, qui huile les rouages de la société, en assurant des interactions marquées non pas par une autopromotion impérieuse, mais par une reconnaissance discrète et courtoise de sa propre place et de ses accomplissements.


Pensez à mon personnage de sitcom préféré, Hyacinth Bucket de Keeping Up Appearances. Quel contraste amusant entre sa vantardise, son arrivisme, et le comportement habituel des Britanniques ! Et pourtant, cette chère Hyacinth aurait affirmé qu’elle était britannique jusqu’à la moelle.


À l’étranger, on nous prend peut-être pour des snobs, mais si nous ne nous vantons pas de nos réussites, c’est avant tout pour ne pas laisser les autres croire qu’ils ont fait moins bien que nous. Il y a quelque chose de jouissif dans la certitude d’avoir raison sur un point sans l’assener à qui veut l’entendre.






L’ouverture

Si Louis XIV avait établi ses règles pour contraindre chacun à rester à sa place, et écraser toute velléité de révolution, l’étiquette a évolué afin d’inclure tout le monde, dans la mesure du possible. Nous le verrons plus tard, les convenances régissant les conversations à table font désormais en sorte que l’on parle aussi longtemps à chacun de ses voisins pour n’exclure personne.


Je vous promets de ne pas être financé par l’office du tourisme britannique, il se trouve cependant que, une fois encore, nous avons ouvert la voie. Notre ouverture n’est pas fortuite, elle est voulue, façonnée par des siècles d’interactions, d’intégration et d’influences internationales. Les îles Britanniques ont toujours constitué un carrefour de civilisations, d’idées et de peuples qui ont laissé une trace dans leur culture, leur gastronomie et leur caractère, un peu comme un invité qui a rayé votre parquet à chevrons, mais en plus agréable.


Notre système éducatif et nos lois s’engagent en faveur de l’inclusivité en promouvant l’égalité, la protection des droits de chacun, quel qu’il soit. De nos jours, par exemple, les programmes scolaires favorisent la compréhension et l’appréciation des différentes cultures, religions, orientations sexuelles, genres et modes de vie, ce qui prépare chaque génération à valoriser la diversité et à prendre conscience de l’existence d’autres univers en dehors du nôtre.


Loin des tableaux noirs et des salles d’examen, notre vision du monde et notre rôle de pivot du Commonwealth ont créé des liens, pas toujours consensuels au cours de l’histoire, avec des pays et des cultures du monde entier, ce qui a enrichi notre nation grâce à une grande diversité d’idées et d’expériences.






Le rang

Forte de sa longue histoire, la Grande-Bretagne regorge de titres, souvent historiques, parfois insignifiants. En général, les Britanniques respectent la hiérarchie, quoique de façon moins servile que leurs ancêtres. Même ceux qui affirment ne pas leur accorder d’importance s’y plient quand ils se retrouvent en présence du vice-chancelier du duché de Lancastre.


Cette fascination pour la hiérarchie et les titres est emblématique d’une société profondément enracinée dans un système monarchique qui a, au fil des siècles, évolué sans jamais s’effacer. Cette persistance témoigne du riche héritage de notre nation et de notre envie de le perpétuer. Les distinctions subtiles entre un duc et un marquis, la façon précise de s’adresser à un chevalier ou à un baron, ne sont pas de simples détails, mais des éléments essentiels de l’identité britannique si spécifique.


Cette attention scrupuleuse accordée à la hiérarchie et aux titres souligne une tendance plus générale au respect, à la formalité et à la reconnaissance de la réussite et du statut. Il suffit de voir le nombre d’articles de journaux qui se demandent si Harry et Meghan doivent être privés de leur titre. Cela n’existerait nulle part ailleurs, car personne ne s’en soucierait autant. Les titres confèrent un certain cachet, et sont une façon pour nous de respecter les institutions et de célébrer les accomplissements de ceux qui nous entourent.


On oublie souvent que lorsque l’on s’incline face au monarque, ce n’est pas parce que cette personne nous est supérieure, mais parce que l’on reconnaît ainsi qu’elle occupe la fonction la plus importante. En l’occurrence, c’est la fonction que l’on respecte et non la personne. Naturellement, on peut aussi respecter la personne.






La patience

La file d’attente est le phénomène britannique par excellence. Quoiqu’un peu caricaturale, elle illustre cette vertu clé qu’est la patience. Qu’il s’agisse d’attendre le bus, de patienter à la caisse du supermarché ou dans un cortège de mariage, les Britanniques déploient des trésors de patience, respectant ainsi le principe du « premier arrivé, premier servi ». Si vous brisez cette règle, ce sera à vos risques et périls. Disneyland Paris est particulièrement fatigant pour les Britanniques, qui essaient de profiter de la magie du parc tout en observant l’impatience des Français, qui les conduit à ignorer de manière anarchique les règles relatives aux files d’attente.


De plus, l’étiquette britannique prône une écoute attentive. Il convient de laisser autrui s’exprimer jusqu’au bout avant de répondre. Il suffit de comparer des extraits de débats télévisés en Grande-Bretagne, en France et aux États-Unis pour s’en rendre compte. Les intervenants britanniques permettent généralement à leur interlocuteur d’achever son propos – aussi ridicule soit-il –, ou bien s’agacent quand on leur coupe la parole. Une communication réfléchie est préférable à une réaction aussi hâtive que maladroite.


Notre étiquette et nos règles de savoir-vivre à table reposent largement sur la gratification différée. Le rituel du thé encourage les convives à savourer le moment présent et à deviser tranquillement pendant quelques heures, un antidote à la malbouffe ultratransformée et à la culture de la restauration rapide.






La réaction passive-agressive

Le pénultième principe de base des bonnes manières à l’anglaise est une attitude passive-agressive, le moyen idéal de ne pas se montrer trop direct et de se cacher derrière un humour acerbe.


Une approche humble d’inclusivité alliée au flegme britannique ne peut qu’engendrer un certain manque de sincérité. Nous savons qu’il faut être poli et avoir de la considération pour autrui, et c’est généralement le cas, mais cela se manifeste souvent par des tournures un peu bizarres. La touche passive-agressive est un thème récurrent de cet ouvrage. À cet égard, nous rencontrerons l’évêque de Norwich plus tard.


Sur internet, il existe un tableau très prisé, avec trois colonnes intitulées : « Ce que dit un Britannique », « ce qu’il veut dire » et « ce que comprend un étranger. » Là encore, le côté passif-agressif est flagrant. Quand un Britannique dit « avec tout le respect que je vous dois », il ne vous témoigne, en réalité, aucun respect. Ce qu’il faut comprendre, c’est « vous êtes débile, mais chacun sait que, en tant qu’être humain dans une société civilisée, je ne peux vous le dire franchement ».


Cette tendance ressort quand l’interlocuteur se montre moins courtois que nous nous efforçons de l’être. Si tout le monde était assez courtois et plein de considération, nous n’aurions pas besoin de recourir à ces réactions passives-agressives…






L’humour

Enfin, le sens de l’humour est une valeur clé du savoir-vivre à l’anglaise. Nous avons beau être réservés, nous sommes capables de rire de nous-mêmes et des règles que nous avons instaurées. Le risque, c’est que les personnes peu familières de la Grande-Bretagne pensent que nous prenons tout au sérieux. C’est rarement le cas. Nous trouvons nos bizarreries et nos excentricités des plus amusantes.


Cette veine comique est également un mécanisme de défense. Face à un comportement répréhensible ou bizarre, la première réaction est de trouver une répartie amusante au lieu de monter sur ses grands chevaux. On dit souvent que l’humour britannique et notre goût de la satire (contre nous-mêmes et nos dirigeants) constituent la meilleure garantie contre la prise de pouvoir par un dictateur. Nous ne ferions que nous moquer de lui, cassant ainsi le pouvoir qu’il penserait avoir.


Les règles vont poursuivre leur évolution grâce aux nouvelles technologies et à une ouverture sur de nouvelles perspectives. N’allez pas croire qu’il faille cesser d’apprendre ce qu’il convient ou non de faire uniquement parce que certains aspects de l’étiquette et du savoir-vivre seront obsolètes. Pour une personne à peu près équilibrée, les bonnes manières sont plus exaltantes qu’une serviette de table immaculée et amidonnée. Gageons que ces six principes demeureront la base des bonnes manières à l’anglaise.


Le respect, la tolérance, l’humilité, l’inclusivité, l’humour et la patience sont indispensables, et la courtoisie doit être de mise chez tout un chacun. Néanmoins, nous demeurons conscients qu’il y a des choses plus importantes que de savoir déguster un scone.





Chapitre II
How do you do

[image: ]

C’est bien connu : les Britanniques ne sont ni démonstratifs ni tactiles dans leurs salutations, et ils ne le seront probablement jamais.


Nous laissons ces effusions aux pays plus décontractés tels que l’Espagne ou l’Argentine. Un beso par-ci, un abrazo par-là : on dirait une distribution de préservatifs au Planning familial. C’est beaucoup trop pour notre sensibilité. Si nous avons pu laisser libre cours à nos larmes en août 1997 à la mort de Diana, princesse de Galles, nous demeurons bien plus réservés que dans de nombreux autres pays.


On dit souvent que nous ne sommes démonstratifs qu’envers nos chiens et nos chevaux. Ce n’est plus tout à fait exact, car verbaliser ses émotions en famille et avec la plupart de ses amis est désormais encouragé. L’on n’en est pas moins britannique que si l’on traite autrui avec indifférence.


Notre nature réservée ressort à l’occasion de la rencontre d’une personne inconnue. Au fil des ans, nombre de mes ­étudiants étrangers m’ont raconté que lorsqu’ils rencontrent un Britannique « traditionnel », ils ont l’impression de susciter de la méfiance ou de ne pas être appréciés. Il est rare qu’ils se disent qu’ils viennent de rencontrer leur nouveau meilleur ami.


Il s’agit peut-être d’un vestige d’une époque dépourvue d’émotions. En fait, beaucoup y voient un signe d’insécurité. Si on ne sait pas vraiment que faire ou que dire, c’est parce que personne ne nous l’a appris. Prenez la poignée de main, par exemple. Les parents ont beau expliquer à leur jeune enfant comment serrer la main de quelqu’un, personne n’en reparle ensuite. C’est bien dommage, car les mains grandissent et la force se développe.


Qui enseigne encore l’art de serrer la main ? À moins d’être Mme Hallworth, la star de mon école. Un jour, lors de la traditionnelle assemblée du matin, une équipe sportive de terminale avait remporté quelque compétition, et était conviée à recevoir ses médailles des mains du directeur et de Mme Hallworth, la sous-directrice. Si vous voulez mon avis, c’était un peu excessif pour un vulgaire bout de plastique doré. Alors que les rugbymen défilaient le long de la nef de la chapelle pour regagner leur place, Mme Hallworth se précipita derrière le micro, sur l’estrade, pour leur demander de revenir. Leurs poignées de main ayant été jugées molles et inacceptables, ils durent recommencer plus fermement, cette fois. Mme Hallworth était une femme implacable. Dénoncer la mollesse de ces garçons devant 685 camarades n’était pas très compatissant, mais je ne pus réprimer un sourire face à son audace. Quoi qu’il en soit, ces garçons ont désormais une poignée de main ferme, c’est certain.


En toute honnêteté, la qualité d’une poignée de main n’est pas une valeur exclusivement britannique. Chaque pays a ses préférences quant au nombre de secousses et à la poigne. Ce que nous avons ajouté à l’art de saluer un inconnu, ce sont les paroles prononcées qui sont des marqueurs sociaux.


Notre attachement à la forme et aux procédures n’est rien par rapport au Japon, dont l’étiquette et le protocole nous font passer pour un peuple décontracté. L’un des premiers clients de The English Manner, bien avant que je n’intègre l’entreprise, fut le bureau londonien d’un cabinet juridique américain qui s’était rendu à Osaka pour négocier un gros contrat de plusieurs millions de dollars pour un client. Le premier jour, à 9 heures, leurs homologues japonais pénétrèrent dans la salle de réunion, vêtus de costumes presque identiques. Lorsque le responsable de la délégation occidentale contourna la table pour démarrer les présentations, il tendit la main au numéro deux et non au numéro un de la société japonaise (à sa décharge, ce numéro deux était le plus proche). Après un instant de stupeur maîtrisée, les avocats japonais quittèrent la salle. Les négociations avaient pris fin avant même d’avoir commencé.


Ironie du sort, le cabinet américain avait, comme toujours, rejeté la proposition de mon confrère qui lui avait suggéré une formation à l’étiquette quelques semaines avant le déplacement à Osaka. De retour chez eux, les Américains contrits comprirent qu’ils auraient mieux fait d’accepter. Ils ne tardèrent d’ailleurs pas à revenir vers mon confrère. On peut trouver l’attitude des Japonais un peu rigide, même selon nos critères, mais il ne s’agit pas de notre culture. De plus, ces Occidentaux se trouvaient sur leur territoire. On peut cependant imaginer que la délégation asiatique a profité de l’occasion pour se retirer de l’affaire.


Où que l’on se trouve dans le monde, la façon de saluer quelqu’un (ou la façon dont il vous salue) est un élément clé, car c’est la première impression que l’on donne. Elle en dit long sur soi dès les premières secondes.



Se présenter

Jusqu’à assez récemment, se présenter soi-même était considéré comme grossier, outrecuidant, impertinent, bref, cela ne se faisait pas. Autant aborder quelqu’un et lui lécher le visage en lui indiquant son nom. Des ouvrages similaires à celui que vous êtes en train de lire, mais parus lors d’une autre décennie, ne consacrent même pas un paragraphe à la façon de se présenter à autrui. C’est dire si le sujet était tabou.


Et même outre-Atlantique, où l’on est plus direct, l’ouvrage original d’Emily Post (1922) y fait à peine référence. Seul un homme n’ayant pas été présenté par la maîtresse de maison à la dame qui était sa voisine lors d’un dîner était en droit de se présenter lui-même.


Heureusement, et quel que soit le côté de l’océan, on peut aujourd’hui se présenter sans être banni de la société. Il demeure préférable – et moins stressant – d’avoir un intermédiaire qui se charge des présentations. Hélas, les personnes sachant s’y prendre sont plus rares qu’auparavant, sans doute à cause d’une tendance grandissante à se présenter soi-même. Or pour être accepté par les Britanniques, il faut leur avoir été présenté. Sinon, on n’existe qu’à moitié.


Ma mère et moi partageons une plaisanterie de longue date à propos de son amie Jane, que j’ai croisée une fois en allant chercher ma mère après une partie de tennis avec ses amis. Je connaissais très bien deux d’entre eux mais pas Jane. Oubliant ce détail, et de façon bien innocente, ma mère ne m’a pas présenté. Dorénavant, chaque fois qu’il est question d’elle, ma mère me dit « Jane‑à-qui-je-ne-t’ai-pas-présenté ». Des années plus tard, Jane et moi en sommes toujours au même point.


Ce n’est souvent pas plus compliqué que : « Hello, je m’appelle John Worthing » avec une main tendue ou tout autre geste approprié. Je reviendrai sur ce point. Dans un cadre plus formel, il convient de remplacer « hello » par « bonjour/bonsoir ». À moins que l’on ne soit en boîte de nuit ou dans n’importe quel autre lieu de perdition, il est préférable d’indiquer son prénom et son nom de famille, afin que votre interlocuteur mémorise votre identité. S’il ou elle a déjà entendu votre nom pour une raison ou pour une autre, vous serez aussitôt reconnu. Les gens ne réagissent pas du tout de la même façon à « Hello, je m’appelle Harry » ou à « Hello, je m’appelle Harry Potter », d’autant que la cicatrice est reconnaissable.


Si vous portez un casque ou des écouteurs, il convient de les enlever complètement avant de se présenter. Ne les remettez qu’après avoir pris congé de la personne. De même, les lunettes de soleil doivent être ôtées lors des présentations et d’un début de conversation.





How do you do

Si vous évoluez dans un milieu britannique traditionnel, vous entendrez peut-être l’expression « How do you do » (Comment allez-vous ?) lors de présentations. Si elle perdure dans les hautes sphères de la société, elle n’est plus le marqueur social d’autrefois. Ses origines remontent à 1611 avec une comédie jacobéenne du dramaturge Thomas Middleton intitulée No Wit, No Help Like a Woman’s. Avant que le « How do you do » ne devienne une habitude, il était de coutume de s’enquérir de façon rhétorique de la santé d’une personne à l’aide de la formule tronquée « How do ? ».


Si vous n’êtes pas familier du « How do you do », sachez que c’est une question purement rhétorique énoncée sans inflexion interrogative. Aussi difficile que cela puisse paraître, il ne faut pas y répondre. Un Britannique n’a que faire de la santé d’un inconnu avant d’avoir tissé le moindre lien avec lui. Sachez que la réponse adéquate à « How do you do » est « How do you do ».


Les jeunes générations ont des contacts bien plus proches avec les membres de leur cercle social que leurs aînés, et sont moins enclines à recourir au « How do you do ». Dans d’autres pays, cette formule peut prêter à confusion ; or une communication n’est optimale que lorsqu’un interlocuteur comprend ce qu’on lui dit. Selon moi, une présentation efficace peut, de nos jours, s’en passer pour être parfaitement claire. « Bonjour. John Worthing » suffit. Si vous tenez à utiliser la formule, face à un comte récemment anobli ou à une douairière guindée, par exemple, placez-la avant ou après votre nom.


Naguère, c’était la mort sociale assurée pour quiconque déclarait : « Ravi de vous rencontrer. » Certes, nul n’aurait sourcillé, prononcé un mot ou tasé le coupable d’un tel faux pas, mais les antennes de certains auraient réagi et la personne aurait été cataloguée. C’est en train de changer rapidement.


On a même entendu William, l’actuel prince de Galles, dire « ravi de vous rencontrer » et autres expressions du même acabit lors de ses déplacements en province pour dévoiler des plaques commémoratives et couper des rubans de satin. Un sacré paradoxe pour les observateurs de la famille royale, qui soit poussaient des cris de jubilation ou grimaçaient de honte quand les Middleton, la famille de Catherine, princesse de Galles, étaient autrefois surnommés « les ravis de vous rencontrer », car ils ne cessaient de le dire aux amis et aux parents du prince William.


Le principal argument invoqué contre l’emploi de cette formule, par les Middleton ou qui que ce soit, est que si l’on n’a jamais rencontré une personne, il est impossible de savoir s’il y a de quoi se réjouir. Au lieu de partir sur une note optimiste, cette rencontre commence en réalité par un manque de sincérité. Laissons ces propos sirupeux aux Américains béats. Autre raison d’abandonner le « ravi de vous rencontrer » : « How do you do » indique que l’on fait partie de l’élite britannique. Vous avez du savoir-vivre et il ne vous viendrait jamais à l’idée de porter des chaussures marron avec un costume, en ville, ou une épingle de cravate visible.


Autrice de Watching The English, Kate Fox prône avec ferveur le retour d’un « How do you do » universel, affirmant, sans preuves ni exemples probants, que cela faciliterait la vie de tous. J’applaudis son cran et sa détermination, mais « How do you do » ne reviendra pas de sitôt.


N’hésitez toutefois pas à l’utiliser en présence de quelqu’un dont vous êtes certain qu’il saura réagir, ou si votre interlocuteur vient de l’utiliser. Pour tous les autres, mieux vaut s’en dispenser.
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